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  AVERTISSEMENT




  Réservé à un public averti.




  Cette romance contient des scènes qui peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs.




  Le passé laisse des traces, 




  et elles sont indélébiles.




  1




  MALENA




  Un vieil épisode de South Park passe à la télé tandis que je cale confortablement mon doudou Marcelino dans ma valise, entre les piles de vêtements propres et les sous-vêtements. Je l’emporte pour me rappeler que, même si ma vie est merdique, elle reste moins triste que celle de ce pauvre orphelin. Un peu comme un pense-bête pour relativiser.




  Au moment où Cartman balance une énième blague raciste, j’entends l’escalier craquer bruyamment sous le poids de mon enfoiré de beau-père. Parfois, j’aimerais pouvoir regretter mon père biologique, mais je ne l’ai pas connu. Et puis, quelque chose dans la façon dont il a quitté ce monde pour l’au-delà me laisse à penser qu’il ne m’aurait pas proposé une option plus glorieuse.




  Mon père était accro aux jeux : poker, roulette, machines à sous, craps, paris sportifs. Il était tellement dépendant qu’il avait fini par emprunter de l’argent à des types qu’il valait mieux ne pas avoir comme ennemis. Et il l’a payé de sa vie en se faisant descendre sur le porche de la maison alors que j’étais encore en train de grandir dans le bide de ma mère. Tué par balles.




  Des pas écrasent la moquette du couloir, et je ne sursaute même pas lorsque la porte de ma chambre s’ouvre avec fracas sur Giovanni, qui remplit tout l’encadrement.




  Question d’habitude.




  — T’as préparé le repas, gamine ?




  Gamine. Le surnom pourrait paraître affectueux, comme pour Cassie Ainsworth1 et son chauffeur. Mais dans la bouche de mon beau-père, c’est comme un mollard craché par terre, sa façon à lui de me rappeler une chose simple : sous ce toit, peu importe si je suis presque majeure, c’est lui qui commande, et ce sera toujours lui.




  — Dans le four, craché-je, en retournant à ma valise.




  Il abat violemment sa paume grasse à plat sur la porte, qui se met à trembler, menaçant de sortir de ses gonds.




  — Parle-moi sur un autre ton ou je t’en colle une, grogne ce gros tas qui pue la bière.




  Alors que je ravale une insulte bien sentie, mes poings se resserrent autour d’un tee-shirt fraîchement repassé, comme si j’essayais de broyer le coton entre mes doigts.




  — Papa ! le réprimande aussitôt Alessia, qui, jusque-là, était allongée sur mon lit, occupée à réciter l’alphabet à l’envers.




  Voilà l’autre raison pour laquelle je ne regrette pas vraiment le cours du destin : ma demi-sœur Alessia, de neuf ans ma cadette, la seule bonne chose qui soit issue de cet ivrogne de Giovanni et de ma mère. Ma mère, parlons-en, ou pas, en fait. Il n’y a pas grand-chose à en dire, si ce n’est que c’est une cocaïnomane, et qu’elle est en taule depuis bientôt trois ans. Le plus navrant dans l’histoire ? C’est que ça arrange tout le monde qu’elle y soit.




  Entre ses crises de manque, ses promesses « d’arrêter » qu’elle ne tenait jamais, et ses absences prolongées à répétition, elle n’avait jamais été une source de stabilité. Quand elle avait été arrêtée, ce fut un soulagement, presque une bénédiction.




  J’ai dit que Marcelino avait une vie plus pourrie que la mienne ? J’ai été trop modeste.




  Giovanni frappe à nouveau le bois de la porte, et la poignée en laiton écaille le plâtre du mur juste derrière.




  — Toi, ta gueule ! vocifère-t-il, complètement ivre.




  Ce genre de scène est monnaie courante dans cette baraque et pourtant, à chaque fois, j’ai envie de vomir ou de me frapper la poitrine, juste au niveau du cœur. Là où la douleur se loge toujours, sans jamais vraiment disparaître. Immuable.




  Si ma petite sœur n’avait pas été dans ma chambre, j’aurais défié son crétin de père, quitte à me prendre une gifle. Après tout, ce ne serait ni la première ni la dernière. Mais Alessia est une gosse sensible qui s’accroche à l’espoir qu’un jour, cette ordure changera et finira par l’aimer. La vérité, c’est que plus elle mûrira, plus elle prendra conscience de la réalité. Alors, si elle est intelligente, elle se contentera de faire comme sa grande sœur Jordane, née du premier mariage de son père : se casser d’ici, sans un regard en arrière.




   




  Mon sac à dos Eastpak défoncé suspendu à mon épaule, je tire ma valise à roulettes derrière moi jusqu’à l’arrêt de bus le plus proche. Le premier week-end après la rentrée à Artemisia Gentileschi est terminé. Je me console en me rappelant qu’il ne m’en reste plus que trente-huit à endurer avant de pouvoir partir vivre ma vie, comme Jordane.




  Another Brick In the Wall des Pink Floyd hurle dans mes oreilles lorsque, comme prévu, je croise un client au niveau de la Via del Casale. Il m’attend juste en face de la supérette qui a été braquée le mois dernier. Sans prendre la peine de retirer mes écouteurs ni de ralentir, je sors une boulette d’alu de la poche ventrale de mon sweat à capuche, que j’ai enfilé par-dessus mon uniforme. Je la lui passe discrètement, et il me glisse trente balles dans la manche. La transaction a dû durer deux secondes et demie. Peut-être même un peu moins.




  Je sais, ça peut sembler totalement irresponsable de dealer alors que ma mère est en prison, notamment à cause de ses addictions. Mais je suis futée, discrète, et je connais très bien les limites imposées par la loi. Tant que j’ai dix-sept ans, je ne risque pas grand-chose à vendre un peu de beuh et du haschisch. Et puis, c’est de l’argent facile dont j’ai malheureusement besoin.




  Je monte dans le bus de 18 h 35, toujours en retard. Avec une attitude décontractée savamment maîtrisée au fil du temps, je laisse mes doigts glisser d’une barre verticale jaune vif à une autre, jusqu’à la banquette du fond, où m’attend un autre client régulier. Comme d’hab, Dario Achenza empeste le tabac froid, la vodka bon marché et la transpiration.




  Je m’installe à ses côtés, tout en retenant ma respiration. Merde, il schlingue.




  — Qu’est-ce qu’il te faut ?




  — Juste une barrette de shit, dit-il en lorgnant mon uniforme d’Artemisia d’un regard lubrique et répugnant.




  Je tire sur ma jupe pour couvrir mes cuisses, avant de plonger la main dans mon sac à dos et d’en sortir une réglette entourée de cellophane, que je lui fourre dans les mains.




  — Ça fait soixante, déclaré-je sèchement.




  Achenza me tend quarante balles, ce qui m’agace ; c’est la deuxième fois qu’il me fait le coup.




  — Je fais pas crédit. Et tu me dois déjà du fric de la dernière fois, lui rappelé-je.




  L’enfoiré se met à rire, dévoilant une rangée de dents jaunes qui tirent sur l’orange fluo.




  — Et tu vas faire quoi ? me défie-t-il. Me balancer aux flics, la môme ?




  Je reprendrais bien ma came, mais les petits bourges d’Artemisia et Rainaldi préfèrent la beuh au shit. Et j’ai besoin de liquider cette daube.




  Je le foudroie du regard en sifflant entre mes dents.




  — C’est la dernière fois que tu me contactes. À partir de maintenant, tu trouves ta conso ailleurs.




  Ce sac à merde ricane de plus belle, sans me prendre au sérieux, avant de descendre à l’arrêt suivant. Furieuse de m’être encore fait baiser de vingt balles, je renfonce mes écouteurs dans mes oreilles et descends cinq arrêts plus loin, à Piazza del Popolo.




  Tout en insultant Achenza sur plusieurs générations dans ma tête, je traverse la place animée où le soleil tape si fort que tout semble saturé, comme sous un filtre. Je longe l’église Santa Maria, puis emprunte les escaliers en pierre. Quand je traverse Viale Gabriele d’Annunzio, une Lamborghini Urus d’un noir mat freine brusquement à ma hauteur, manquant de peu de m’écraser. La vitre côté passager descend, et Arden Scorsese apparaît derrière un nuage de fumée blanche opaque.




  — Hé, Pablo Escobar. T’as ce qu’il me faut ? me demande-t-il en tendant le bras au-dessus de la vitre.




  Il agite un billet de cinquante entre son majeur et son index, comme s’il appâtait un clébard avec une friandise. Je lui arrache le fric d’un geste sec et balance la came dans l’habitacle, où elle atterrit sur ses cuisses. Arden Scorsese est certes un sale petit con prétentieux, mais au moins, il est réglo.




  Pas comme ce pointeur de Dario Achenza.




  — Toujours un plaisir de faire affaire avec toi, déclare Scorsese avec un clin d’œil narquois.




  Il tape ensuite sur le tableau de bord, ordonnant à son chauffeur de redémarrer. Évidemment, Arden ne propose pas de me faire monter alors qu’on va dans la même direction. Faudrait surtout pas être vu avec Malena Angeli, la dealeuse, la racaille, la fille d’une taularde toxicomane qui suit ses études dans un pensionnat de bourges parce qu’elle a obtenu une bourse.




  Je regarde la Lamborghini s’éloigner tout en renfonçant mes écouteurs dans mes oreilles. Nothing Else Matters de Metallica me berce, tandis que je reprends ma marche vers les jardins de la Villa Borghese. Les derniers rayons de soleil transpercent les branches feuillues des pins et des chênes, et leur lumière zèbre la fontaine del Fiocco lorsque je la dépasse.




   




  Environ vingt minutes plus tard, j’atteins enfin les deux écoles qui se font face. Identiques, elles se dressent majestueusement, arborant des façades en pierre sombre. Elles sont séparées par un chemin pavé, divisé en son centre par une statue d’Eurydice. La nymphe est figée dans du marbre blanc et agonise sous la morsure d’un serpent, dans un bassin ovale en damier noir et blanc. À gauche de la fontaine se trouve Rainaldi, le pensionnat pour garçons, et à droite Artemisia Gentileschi, celui pour filles.




  Je tourne le dos à la nymphe des bois tandis que l’entrée principale d’Artemisia, encadrée par ses immenses colonnes corinthiennes vieilles de centaines d’années, se présente fièrement devant moi.




  Nothing Else Matters gronde pour la quatrième fois dans mes écouteurs, alors que je me mêle à la marée d’étudiantes qui défilent dans le hall. Le va-et-vient incessant fait gondoler l’énorme toile suspendue, qui représente le logo des deux pensionnats : une abeille symbolisant la concorde, l’obéissance, le travail et le sacrifice pour sa ruche. C’est exactement le même motif qui est brodé au fil d’or sur nos blazers d’étudiants.




  Après une vingtaine de marches, je me dirige vers mon dortoir. Ma chambre se trouve entre celle de Lolita Cerretani et celle de Ninna Roccelli. En fredonnant distraitement, je sors ma clé et l’insère dans la serrure. Mais avant même que je ne puisse tourner la poignée, une main large et robuste, bien plus imposante que la mienne, agrippe le battant et me pousse brutalement à l’intérieur.




  Mon sac à dos glisse de mon épaule tandis que mon portable et mes écouteurs tombent au sol, Nothing Else Matters grésillant contre la moquette.




  — Ma came, exige sa voix sombre dans mon dos.




  Samaël Belmonte.




  Je gonfle les poumons en faisant brusquement volte-face. Sa poitrine contre la mienne, mon front presque collé au sien.




  Dans le christianisme, Samaël signifie le poison de Dieu, l’ange de la mort, le serpent dans le Jardin d’Éden. Certains le croient mort. Ils se trompent. Il se trouve juste devant mes yeux.




  La star montante de l’AS Roma Nova, en chair, en os… et en muscles. Il suit ses études ici parce que le pensionnat sponsorise son équipe de foot, et propose des programmes scolaires adaptés à son emploi du temps de sportif de haut niveau.




  — Je ne l’ai pas, craché-je.




  Je le pousse et me détourne pour m’agenouiller au sol et défaire ma valise.




  — Je t’ai pourtant envoyé un message pour te préciser ce qu’il me fallait.




  — J’ai bloqué ton numéro, répliqué-je, imperturbable.




  Alors que je sors mes vêtements propres de mon bagage et me dirige vers la penderie pour les ranger, je sens son souffle brûlant dans mon cou.




  — Pourquoi ? demande-t-il d’une voix rauque.




  Le duvet de ma nuque se hérisse. Belmonte est si proche que je peux deviner les notes végétales de son gel douche.




  — Parce que j’en avais marre d’être harcelée sexuellement, peut-être ?




  Mon ton détaché, passif-agressif, le fait rire. D’une voix innocente qui sonne horriblement faux, l’attaquant de l’AS Roma Nova poursuit.




  — J’ai fait ça ?




  Perdant patience, je pivote sur mes talons, furieuse et prête à en découdre. Mais je commets l’erreur de m’attarder sur son visage. Son visage ciselé, parfaitement symétrique, où chaque trait semble avoir été sculpté avec une précision quasi divine ; ses yeux d’un brun profond, intimidants, dont l’iris est à peine plus clair que la pupille ; ses sourcils épais, ses pommettes hautes, son nez droit, ses lèvres pleines, sa peau lisse et imberbe… Samaël putain de Belmonte, bien que je le déteste, est ce qui se rapproche le plus de la perfection.




  Et pour ne rien gâcher, ce fils à papa arbore des cheveux noirs, courts sur les côtés et plus longs sur le dessus, ébouriffés comme s’il avait « baisé toute la nuit ». Avec son mètre quatre-vingt-cinq, il affiche un teint plus cuivré que doré, encore plus appétissant que du caramel fondu. D’après les rumeurs, il est la copie conforme de son père à son âge.




  — T’as fait plus que ça, l’accusé-je. Tu m’as envoyé une photo de ta bite, une vidéo où tu te masturbes, et une autre où tu la fourres dans les fesses de Pupella.




  — Tu fais erreur, ce n’étaient pas les fesses de Pupella, me corrige-t-il, comme si ça changeait quoi que ce soit.




  Je frappe dans mes mains au ralenti tout en le détaillant avec dédain.




  — Félicitations, tu mérites l’Oscar du meilleur petit ami, Belmonte.




  Inébranlable, pas franchement offusqué, il croise les bras sur son torse, contractant ses biceps développés.




  — J’ai jamais prétendu être monogame, se défend-il avec une insolence déconcertante.




  Je relève mes yeux qui s’étaient égarés sur les veines saillantes de ses avant-bras, et l’écarte de mon chemin d’un geste agacé.




  — Pupella est au courant ?




  — Elle n’a jamais posé la question.




  Mais quelle enflure, ce mec.




  — Et puis merde, on s’en branle de Pupella, déclare-t-il fermement. Il n’y a que toi que je harcèle sexuellement.




  Alors que je sors Marcelino de ma valise, Samaël me l’arrache des mains et le renifle, comme si ce n’était pas super bizarre de faire un truc pareil.




  — Je suis censée me sentir spéciale ? ironisé-je.




  Je tends le bras pour récupérer mon doudou, mais ce salaud lève le sien pour mettre Marcelino à une hauteur qui m’est inaccessible.




  — Oui, putain, gronde-t-il.




  Je plisse les yeux et secoue la tête en lui donnant un conseil :




  — Va te faire soigner, Belmonte.




  Sans surprise, ma remarque lui arrache un sourire en coin, dévoilant l’unique fossette sur sa joue droite, celle qui lui donne un air de Josh Hartnett dans Pearl Harbor.




  — Débloque mon numéro, exige-t-il.




  — Non, refusé-je en retournant m’agenouiller au sol pour récupérer ma trousse de toilette.




  — Débloque-le ou…




  Alors qu’il profère sa menace d’une voix traînante, je lève le menton vers lui. Belmonte est en train d’écarter son pantalon, prêt à plonger Marcelino dans son boxer.




  — Non ! m’écrié-je, horrifiée.




  Il hausse un sourcil, suspend son geste, et je capitule.




  — Très bien, je… je vais débloquer ton foutu numéro !




  Aussitôt après que j’ai abdiqué, il relâche sa prise autour de mon doudou. Je le récupère avant qu’il ne touche la moquette, me précipitant à ses pieds.




  — Brave fi-fille, commente-t-il en me surplombant.




  Agissant trop vite pour que je puisse réagir, Samaël attrape mon menton dans le creux de sa paume et le relève bien haut. Taquin, il tapote ma joue de sa main libre, histoire de souligner sa position dominante, et je serre furieusement les dents.




  — Bouge tes sales mains de mon visage, Samaël.




  Refusant d’accéder à ma requête, il baisse les yeux sur ma gorge offerte en inspirant brusquement. L’image doit l’affecter car, toujours à genoux, je le vois grossir dans un coin de mon champ de vision. Quel putain d’obsédé. Je l’observe, de ses pupilles dilatées à sa mâchoire contractée à bloc, comme s’il s’attendait à ce que je passe à l’action. Puis je déclare entre mes dents serrées :




  — Dans tes rêves, connard.




  Samaël émet un rire bref et mauvais, puis recule.




  — Crois-moi, t’as pas envie de savoir ce qui se passe dans mes rêves, Malena.




  Après cette confession répugnante, il quitte ma chambre, non sans avoir donné un coup de pied dans mon sac à dos. Résultat, son contenu se renverse sur la moquette et l’enfoiré ricane, manifestement très fier de lui.




  — Sale con ! m’écrié-je, suffisamment fort pour qu’il m’entende depuis le couloir.




  

    




    1  Personnage de la série Skins.
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  SAMAËL




  Rainaldi et Artemisia ont enfin fusionné pour certains cours. Désormais, les classes sont mixtes. Du temps de nos parents, les filles restaient d’un côté, les garçons de l’autre. Quant aux sous-sols, autrefois accessibles et permettant de relier les deux internats, ils sont de nouveau condamnés depuis qu’un connard de la promotion de Faël Scorsese, le grand frère d’Arden, s’est cassé la jambe et le poignet en traversant le plancher, alors qu’il s’y rendait pendant la nuit.




  — Mademoiselle Cerretani, auriez-vous l’amabilité de quitter vos faux ongles des yeux pour prêter attention à ce qui se passe au tableau ? grince Scamarcio, cette nonne mal baisée – ou plutôt, pas baisée – qui aurait dû prendre sa retraite l’an passé.




  Alors que tous les regards convergent vers Lolita Cerretani, moi je fixe Malena Angeli, comme un putain de voyeur, incapable de détourner les yeux de son joli profil. Je l’observe, de ses immenses yeux en amande bordés de cils épais, à son nez retroussé, en passant par sa bouche pulpeuse et insolente qui m’obsède. Le genre qu’on a envie d’embrasser jusqu’à s’en décrocher la mâchoire. Le genre qui doit prodiguer des pipes d’enfer.




  Bon sang, quand je repense à la trique de malade que j’ai eue dans sa chambre lorsqu’elle se trouvait agenouillée entre mes jambes… Un seul battement de cils de sa part et j’aurais pu éjaculer dans mon boxer Armani.




  Sentant mon regard insistant sur elle, Malena se tourne brusquement, et je lis sur ses lèvres « regarde ailleurs, connard ». Je souris et, fidèle au charmant sobriquet dont elle vient de m’affubler, je n’obéis pas. À la place, je me laisse aller à fantasmer sur sa crinière brune qui tombe en vagues luxuriantes autour de son visage, comme une cascade de soie. Elle lui confère une allure céleste et insaisissable, un peu comme Deva Cassel, mais en moins sage, plus sauvage, moins guindée. Alors que j’imagine ses mèches enroulées autour de mon poing serré pendant que je la prends par derrière, je bouge les lèvres en formulant silencieusement : « Tous les trucs que j’ai envie de te faire ». Malena plisse les yeux, probablement convaincue d’avoir mal compris.




  Parfois je me demande si elle est aveugle, ou juste complètement conne.




  Ou juste vraiment pas intéressée.




  — Pourquoi tu la fixes ? murmure discrètement Pupella, contrariée par l’intérêt que suscite Malena chez moi.




  Sans rompre le contact visuel avec Angeli, je mens éhontément :




  — Je me demandais comment c’était possible d’être aussi dégueulasse.




  Cette fois, l’insolente déchiffre parfaitement le mouvement de mes lèvres. Je le devine à ses jolis yeux hazel, ces caméléons qui changent de couleur selon les saisons et qui s’arment délicieusement d’une lueur assassine… avant de se faire fuyants. Bien qu’elle ne fasse pas l’unanimité, ma réponse convient cependant à Pupella qui, aussitôt rassurée, m’adresse un sourire malicieux avant de plonger la main dans mon boxer.




  — T’es en forme, dis donc, observe-t-elle, ravie du constat.




  Je bande comme un puceau, mais ce n’est pas à cause de Pupella ; c’est cette garce de Malena Angeli avec sa peau d’albâtre qui m’excite. Le genre de peau qui rougit et garde des marques si on la malmène un peu. Je m’imagine lui donner la fessée, laissant l’empreinte de mes cinq doigts sur sa chair rosie, et un frisson cavale entre mes trapèzes contractés.




  Alors que Pupella sort ma bite et commence à me branler, je remercie le ciel d’avoir été installé au dernier rang, dans le fond de la classe. Je plante mes dents dans ma lèvre inférieure, et ma poitrine se soulève brusquement, comme à chaque fois que je me mets à imaginer les doigts de Malena à la place de ceux de ma petite amie.

OEBPS/Text/navtoc.xhtml


 Table of Contents



    

      		

        AVERTISSEMENT

      



      		

        1

      



      		

        2

      



      		

        3

      



      		

        4

      



      		

        5

      



      		

        6

      



      		

        7

      



      		

        8

      



      		

        9

      



      		

        10

      



      		

        11

      



      		

        12

      



      		

        13

      



      		

        14

      



      		

        15

      



      		

        16

      



      		

        17

      



      		

        18

      



      		

        19

      



      		

        20

      



      		

        21

      



      		

        22

      



      		

        23

      



      		

        24

      



      		

        25

      



      		

        26

      



      		

        27

      



      		

        28

      



      		

        29

      



      		

        30

      



      		

        31

      



      		

        32

      



      		

        33

      



      		

        34

      



      		

        35

      



      		

        36

      



      		

        37

      



      		

        38

      



      		

        39

      



      		

        40

      



      		

        41

      



      		

        42

      



      		

        43

      



      		

        ÉPILOGUE

      



      		

        FIN

      



      		

        PLAYLIST

      



      		

        SUIVEZ-NOUS SUR LES RÉSEAUX SOCIAUX

      



    



  



OEBPS/Images/CoverDesign.jpg
Al






OEBPS/Images/image0.jpg
Shing@





